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  Le 25avril 1849, un enfant vint au monde au Rubathier1. Sa mère chanta pendant toute la durée de l’accouchement et ne ressentit aucune douleur. Elle tenait un rameau de buis à la main. On appela cet enfant Nizier Anthelme. Il me dit plus tard qu’il avait dû chercher pendant six ans, avant de se réincarner, un homme qui s’appelât Joseph d’un seul prénom, ainsi qu’une femme ne s’appelant également que Marie.


  Son père s’appelait donc Joseph Philippe et sa mère Marie Vachod. Par la suite ils eurent d’autres enfants, mais qui restèrent pour la plupart à Loisieux.


  À ce moment-là la Savoie était encore italienne.


  Je ne voulais pas écrire ce livre, sachant bien qu’il est impossible de rendre la personnalité de Monsieur Philippe telle qu’elle était. Et pourtant je sais depuis de longues années (depuis la parution de Cagliostro Le Maître Inconnu2 que je dois, que je vais le faire.


  Actuellement, après la répercussion que vient d’avoir un livre tout à fait erroné3, je vais essayer de l’écrire.


  J’ai vainement essayé de m’entendre avec l’auteur du livre mentionné, de lui faire voir la possibilité de réparer, d’atténuer du moins le mal qu’il a fait à ses lecteurs et à lui-même et je n’ai plus rien à attendre de ce côté-là.


  Lumière Blanche, tel je l’ai toujours vu devant moi, mon Livre Blanc, feu incandescent qui se traduit dans toute sa suavité par la fresque de Fra Angelico « Résurrection » qu’il faut regarder en se servant de miroirs.


  Lorsqu’on s’élève tant soit peu en montagne, l’air devient imperceptiblement de plus en plus léger ; en Savoie cet air-là est particulièrement doux.


  Le chemin qui mène de Yenne à Loisieux est tout en lacets, bordé par des ravins profonds et des collines qui se succèdent sans rompre leur ligne harmonieuse ; couvertes d’herbages ou plantées de vignes, elles revêtent des coloris merveilleux mélangés d’ombres et de lumières.


  Un jour où nous attendions un mariage devant la petite église de Loisieux, qui surplombe la vallée du Rhône, il me dit en contemplant le paysage : « Que je me suis ennuyé, que je me suis donc ennuyé là ! »


  Après Loisieux, la route monte encore, laissant à gauche le petit cimetière où reposent depuis longtemps Joseph Philippe et Marie Vachod.


  Arrivé au Rubathier, en quittant la voiture, on prend un petit chemin à droite, pour se trouver, à quelques pas de là, devant une petite chaumière dont le toit est recouvert d’ardoise et qui est mitoyenne avec la maison voisine.


  Composée, d’une pièce dans le bas, dans l’angle de laquelle prend un petit escalier de bois qui mène à une pièce au-dessus dont presque la moitié est occupée par un grand lit et c’est tout.


  C’est là que naquit Philippe, Nizier Anthelme.


  Il gardait les animaux au dehors et allait en classe ; son curé l’aimait beaucoup et, le trouvant très intelligent, voulait en faire un prêtre ; mais vers l’âge de 14 ans il quitta la Savoie et descendit à Lyon pieds nus.


  Il habita pendant quelque temps chez son oncle Vachod qui était établi comme boucher à Lyon, faisant des courses pour son oncle, mais sans faire partie du commerce de boucherie.


  Il fit ses études à l’Institution Sainte-Barbe où l’un des pères maristes s’attacha profondément à lui et fut plus tard reçu à l’Arbresle.


  De novembre1874 à juillet1875, il prit quatre inscriptions d’officiat de santé ; fréquentant la salle St-Roch où il suivit les cliniques du professeur Teissier. Le Docteur Albert, alors interne, le fit écarter du service. La cinquième inscription lui fut refusée parce que « faisant de la médecine occulte4 ».


  Il consolait les malades et souvent demandait aux médecins de ne pas les opérer. Parfois les malades se trouvaient guéris avant la date fixée pour l’opération.


  Très aimé des uns, il était détesté des autres. Il avait bien été question de changer de Faculté ; mais, devant l’opposition formelle de sa famille, à cause de tous les ennuis qu’elle prévoyait encore, il n’insista pas et continua sa route sans aucune protection humaine.


  Allant voir les affligés et distribuant aux pauvres tout ce qu’il pouvait avoir. Monsieur Philippe retournait en Savoie de temps en temps voir sa famille, sans que celle-ci puisse se rendre compte de ses pouvoirs5.


  En 1881, il créa un laboratoire de chimie et de 1881 à 1883, il fabriqua la Philippine, eau régénératrice pour la chevelure et la poudre dentifrice Rubathier.


  L’un de ses frères, Benoît, se souvenait de ses existences antérieures ; il disait parfois à son frère : « Te souviens-tu, quand nous faisions ceci ou cela ? » ou bien : « Quand nous habitions à tel ou tel endroit ? ». Il vint par la suite habiter avec les Philippe à l’Arbresle. Le Maître aimait beaucoup ce frère avec lequel il pouvait causer plus qu’avec d’autres personnes et le pleura lorsqu’il fut emporté par l’épidémie de petite vérole qui sévit à l’ArbresIe en 1881.


  M.et MmeLandar habitaient l’Arbresle pendant l’été, ils y possédaient une belle propriété et avaient placé leur fille unique au couvent qui était aux portes de chez eux. Elle s’y ennuyait beaucoup et, lorsqu’ils connurent Monsieur Philippe, il alla quelquefois la voir au couvent. En 1870, M.Landar étant gravement malade, sa femme, n’espérant plus sa guérison, était allée voir le Maître dont elle avait entendu parler. Il habitait alors qu’une seule chambre et, à l’une de ses visites, elle le trouva couché en proie à une forte fièvre typhoïde, seul, abandonné et sans soins. Elle retourna le voir et s’occupa de lui. Plus tard, il habita Boulevard du Nord où il recevait déjà des malades. Lorsque pendant les séances on lui posait des questions, il donnait des explications ou bien parfois disait aux gens : « Cela, vous ne pouvez pas encore le comprendre, c’est encore trop loin pour vous. »


  Il guérissait les maux les plus invraisemblables et, l’effet se produisant immédiatement, les témoins en demeuraient stupéfaits. Il disait toujours que ce n’était pas lui qui agissait, mais le Ciel, ou son Ami auquel il pouvait tout demander. Dans l’intimité, il était tout autre ; en présence d’un ami qu’il sentait être plus voisin de lui, il se livrait davantage dans un calme parfait qui l’inondait et quelque chose d’inébranlable pénétrait de lui en vous-même.


  On trouvera plus loin des citations de ses réponses et de ses enseignements qui étaient souvent notés immédiatement après avoir été entendus.


  Il parlait alors de l’Esprit et de lui-même comme Jésus parlait de son Père qui était un avec Lui et duquel IL avait tout reçu. L’Évangile de Jean le Bien-aimé contient des chapitres saisissants de cet état d’âme, de cette union entre la Vie Suprême et son Envoyé.


  « Monsieur Philippe n’était pas seulement un guérisseur né, comme il s’en trouve de temps en temps ; et, grâce à une faculté psychologique encore inexpliquée par la médecine moderne, il réalisait des cures aussi réelles que surprenantes. Il les dépassait infiniment par son profond sentiment des forces inconnues, de la présence deDieu et de son inspiration, en même temps que par son autorité morale sur son entourage et sur les malades qui venaient le consulter en foule. Le spectacle de cette action faisait comprendre à ceux qui assistaient, fût-ce en simples observateurs, ce que purent être les Prophètes entourés de leurs disciples, il faudrait presque dire le Christ au milieu de ses Apôtres6. »


  En 1870, le Maître fut appelé sous les drapeaux et, en 1877, il épousa MlleJeanne Landar. Le mariage fut célébré à l’Arbresle et le contrat porte les indications suivantes ; « M.Nizier Anthelme Philippe, chimiste, demeurant rue de Créqui, n°7, fils majeur et légitime de Joseph Philippe et de Marie Vachod, propriétaires, demeurant à Loisieux, canton de Yenne (Savoie) et de MlleJeanne Julie Landar, demeurant avec sa mère à l’Arbresle, lieu dit Collonges7. »


  Ils eurent une fille, Victoire, née le 11novembre 1878 et ensuite un petit garçon qui fut emporté, à l’âge de quelques mois, en même temps que Benoît Philippe, pendant l’épidémie de petite vérole.


  Il n’y avait, pas de train, à ce moment-là, pour venir de Lyon à l’Arbresle et un jour Monsieur Philippe, s’y rendant à pied, dit à ces dames à son retour : « J’ai entendu siffler un train, vous aurez bientôt le chemin de fer pour aller à l’Arbresle. » La famille s’y rendait en landau et on donnait des rôties de pain trempées dans du vin aux chevaux à l’arrivée. Dans la riante vallée de l’Arbresle, située aux confins des monts du Lyonnais, tout sourit au voyageur qui sait apprécier la nature.


  Dans la propriété de L’Arbresle, il ne recevait pas autour de la maison d’habitation, ni sur la grande terrasse qui l’encadre, mais la cour et souvent une grande partie de l’allée étaient remplies de monde ; il les recevait devant son petit petit laboratoire qui suivait les bâtiments de la ferme et devant lequel il y a encore une grande pièce d’eau (l’étang). Que de nuits il a passé là à son travail, ou bien assis sur la murette qui borde l’élang, à ses méditations ! Il se retirait là du monde, du va-et-vient de la maison et des importuns.


  Un jour, dans la cour de l’immeuble que le Maître occupait à Lyon, 35, rue Tête-d’Or, il appela la foudre qui vint tomber à ses pieds. Cela se produisit devant le Docteur Encausse ; je n’ai pas encore oublié l’expression de son visage lorsqu’il me raconta ce fait.


  « Philippe était très accueillant d’aspect ; il avait des cheveux noirs très fins, portés un peu longs et rejetés en arrière. Les yeux, d’un brun assez clair, étaient parfois remplis de paillettes dorées. Quelque chose d’extrêmement libre se dégageait de lui et son autorité absolue se traduisait sans aucun effort ni mise en scène. Souvent, en venant près de lui, il vous disait en deux mots quelque chose qui vous préoccupait et que vous ne saviez pas lui dire convenablement. Ou encore il disait à l’une des personnes présentes un fait de sa vie connu d’elle seule ou bien une parole dite par elle en secret. Et surtout il donnait la force morale pour supporter les épreuves8. »


  Il fit paraître à Toulouse, à l’imprimerie Jules Pailhès, 7, rue Lafayette, sa Thèse pour le Doctorat en Médecine présentée le 23octobre 1884 à la Faculté de Médecine de l’Université américaine de Cincinatti9.


  En voici l’Introduction :


  « L’ignorance et les préjugés populaires ont engendré socialement une foule d’erreurs qui ont pour base la destruction de la santé, et, même parmi ces erreurs, il en est un certain nombre plus préjudiciables que les autres, ce sont celles qui ont trait à la femme dans la grossesse, pendant et après l’accouchement. Ajoutons que non seulement la femme enceinte ou l’accouchée est portée, par elle-même, à commettre de graves imprudences, mais encore que les personnes qui l’entourent ou qui viennent lui rendre visite lui conseillent des actes déraisonnables devenant, pour la plupart du temps, la source de maladies mortelles ou d’infirmités pour l’avenir.


  C’est cet état illégal pour la science, source de tant de maux, et établi sur l’ignorance et les préjugés, qui m’a suggéré le sujet de cette Thèse, sujet basé sur le principe humanitaire uni à l’étude de la science médicale.


  Des esprits humoristiques pourraient dire qu’il y a mille sujets plus neufs et plus profonds à traiter dans une Thèse de médecine. À ces sceptiques modernes je répondrai que les femmes mères, à toutes les époques de l’histoire, ont inspiré aux savants et aux philanthropes une sorte de vénération et d’intérêt exceptionnels. Ainsi, chez les Lacédémoniens, les lois organiques de la République obligeaient tous les citoyens à se détourner avec respect chaque fois qu’ils rencontraient des femmes enceintes dans un lieu fréquenté ou sur une place publique. Lycurgue déclare, dans ses Lois, que la mère qui succombe dans les douleurs de l’enfantement a bien mérité de la Patrie, et que son nom sera inscrit sur les tablettes sépulcrales.
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  La République romaine faisait attacher au fronton de la maison d’une accouchée une couronne de chêne avec cette inscription : « Foribus suspende coronam, pater es » (Juvénal, sat. IX). Dans cette même République, la loi dispensait les femmes grosses de se ranger lors du passage des magistrats dans les grandes solennités ; les rois d’Espagne se faisaient toucher, une fois par semaine, par les femmes du peuple sur le point d’accoucher.


  On le voit par quelques citations empruntées aux légendes des grands peuples de l’antiquité, les femmes mères ont été de tout temps l’objet du respect et de la vénération des gens de bien. Aussi, en rédigeant cette Thèse, n’ai-je point eu pour but réel de faire faire un pas nouveau à la science médicale, mais seulement d’établir, vis-à-vis des illustres professeurs de la célèbre Faculté à laquelle je me présente, certaines considérations scientifiques et hygiéniques pouvant être utiles, non seulement aux hommes du monde, mais aussi au peuple, qui, délaissé le plus souvent par les savants, vit d’erreurs et de préjugés, lesquels préjugés le conduisent rapidement et fatalement au tombeau. »


  En 1899, le Docteur Lalande faisait paraître sa brochure Nouveau Traitement de la Syphilis, car, depuis 1897, Monsieur Philippe le faisait participer à son travail et à ses recherches sur l’Héliosine qu’il poursuivait activement à son laboratoire, 6, rue du Bœuf, à Lyon ; un immense autoclave, offert par des amis, lui servait à parfaire ses travaux. Il a passé là des nuits sans nombre, ou bien, d’après ses indications, sa fidèle servante B. Mathonnet finissait de veiller.


  Mon mari, le Docteur Lalande, m’a toujours
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